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lES PÈLERINAGES D'AUTREFOIS

EN TERRE SAINTE (1)

De nos jours,. le voyageur parisien:'qui veut aller en Terre Sainte
(quitte la capitale par le rapide de 9 heures du soir, s'embarque le len
dernain vers nlidi sur un confortable pàquebot, se trouve quatre jours
.plus tard à Alexandrie, et peut, après avoir visité Basse, Moyenne et
Haute-Egypte en une semaine, arriver aisénlent à Jérusalem le quin
zième jour de son voyage. Dans l'espace d'un IllOis et denli, il aura pu
contourner tout le bassin oriental de la Méditerranée, et, s'~l a eu recours
à une organisation comnle celle des Pèlerinages de Pénitence, il aura
regagné son boulevard sans se douter le Illoins du Inonde qu'un
voyage en Orient puisse engendrer quelque souci.

Les choses 11 'allaient pas si vite ni si bien, certes, il y a trois ou
quatre siècles. Alors le pèlerinage aux Lieux Saints était regardé cornille
une entreprise des plus hasardeuses. « 11 y a trois actes, - disait le
,comte de Wurtemberg, ancien pèlerin, ~lU futur pèlerin Fabri, - qu'on
ne saurait conseiller ou déconseiller: prendre fenlllle, déclarer la
guerre, aller à Jérusalenl. Ces actes sont bons, Inais ils peuvent Inal
fi ni r. » ( 2 )

Aussi ne I1lanquait-on pas de faire son testament avant de partir (3).
,On « purgeait sa conscience par le sirop de contrition et confession »,

cOlnme dit Zuallart, et l'on considérait l'utilité d'un cercueil cornille
fort probable: « Pèlerin du Sàint-Sépulcre, dit Ull vieil itinéraire, sur
tout munis-toi d'un bon coffre en bon bois de sapin, à peu près de
ta longueur, avec forte serrure; il te servira de siège durant le jour,
de couche pour la nuit, de réserve pour tes provisions et de cercueil
pourte jeter à 1a 111ersi, ce qui est pro bab1e, t li vie ns ù décéder en
chemin. » (4)

Onse III unissai t, en 0 II t re, cle 1a 1icen ce d LI Sai nt-Siège, reqLI ise, dit

(1) Con férence donnée à l'Ecole bi bl ique de Sai n t-Etie Ilnc, à Jérus:dem, le
21 janvier 1914-

(2) Voici les dates des divers pèlerins que nou, aurons à ciler: Fabri (14Ho-LfH3);
.Affag<lrt (2 e voyage en (533); Zù:dlart (15H6); Boucher. (16og); Du I{Olel (1.644);
.Doubdan (1651); Surius (16661; !'Iau (peu avant 1(78).

(3) Voir une très intéressante et tn's érudite conférence de M. le COlnte Couret sur
·les anciens pèlerinages, dans les l ..'clzos de iVoIre-Dame de France, Paris. Bonne
Press?, t. Il, IH93, p. 4G. Nous lui avons enlprunté un grand nOlnbre de détails.

(4) eOCRET, loc. cil., p. 50.
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le P. Surius, sous peine d'excommunication; on faisait des provisions
(fruits secs, vins muscats, épices, salaisons, etc.), et surtout on rem
plissait sa bourse du mieux que l'on pouvait, car, assure le P. Boucher,
« il ne faut pas aller aux nopces sans couteau, ny en Hiérusalem sans
argent ». Selon· Affagart, il fallait prendre trois bourses : celles de

patience, de foi et de finance.
Les dépenses étaient considérables. Pour un pèlerinage à itinéraire

très réduit, elles atteignaient, dit le P. Boucher, la somme de cent
écus, soit 1 100 francs environ, ce qui équivalait, pour le moins, étant
donnée la plus grande rareté de l'argent à cette époque, à J 000 francs
d'aujourd'hui. Lorqu'on faisait un voyage plus complet, surtout quand
on visitait l'Égypte et le Sinaï, on dépensait facilement le double (1),

Mais qu'étaient-ce que toutes ces difficultés, dont nouS verrons le
détail en suivant les pèlerins sur terre et sur mer, pour des hommes de
foi disposés à « habandonner leurs corps, leurs biens et leurs vies
pour visiter tous les sai nets Iieulx par lesquelz notre saincte foy a été
fondée »? (2) Rien ne devait les rebuter. « Je ne me suis pas fatigué
en te suivant, Seigneur, et je n'ai point cherché des joies humaines »,
pouvait dire un pèleri n russe à son retour (3). Pour hésiter, ces croyants
brûlaient trop du désir d'aller recueillir aux Lieux Saints les grâces de
Dieu, « douces cordelles d'amour par lesquelles il nous tire à son

anlour » (4).
Accompagnons-les, si vous le voulez bien, depuis leur départ

jusqu'à leur retour.
Une division s'impose d'elle-même, celle que le Récollet Surius

adopte dans sa relation de voyage:
Le pèlerin v~vageant.

Le pèlerin sejournant.
Le pèlerin retournant.

1. - Le pèlerin voyageant.

1l) E7'I nCUTE VERS LA MER

Il Y avait à Paris une Arcbicollfrdrie royale du Saint-Sépulcre établie
dans l'église des Cordeliers, devenue aujourd'hui École de médecine.

(1) C·est ce que dit AtTagart. Surius, qui s·cst content~ du Liban et de la Palestine,

parle de 150 écus.
( 2) AFF A CJ ART.
(3) BA RSA NUP Il E, C n 1456 . Voi r, da Il S la revue .lé rusa le 11l, Pari ~, Bon ne Presse, t. IH,

IY04-lgo5, p. 246-2 4H.
(J) SURIUS.



(1) ('OIIŒT, [uc. cil., p. 4~(

f:.!) SUHIUS.

(3) ZU.\LLAHT.

(4) D~ I~ ;1 14 éCLl~, soit de 1:~O ~l ,50 rrUI1(~.

Cette église avait une chapelle dite de jerusalem, ornée de peintures
à fresque et de sculptures représentant les principales scènes de la Pas
sion. Muni d'un certificat de son curé ou de son évêque et d'un sauf
conduit du roi, le pèlerin se dirigeait souvent vers la « grand'ville » et
vers cette chapelle., où les religieux chantaient pour lui la messe de
Hù;rusaleJJ1. Après la cérénlonie, les quage maîtres de l'Archiconfrérie
introduisaient le pèlerin au couvent et lui faisaient les adieux en 'lui
adressant des avis utiles:

C'était, lui disaient-ils, un grand et périlleux voyage!. .... qu'il eût à
se vêtir le plus modestement et humblement possible; il ne fallait pas
faire le grand seigneur en Orient; c'était le plus sûr moyen d'éviter les
coups..... Qu'il prît garde, durant tout l'itinéraire: du Turc pour son
ombrage, du Grec pour sa malice, de l'Arabe pour son avarice, du Juif
pour sa trahison, de l'Espagnol pour son ambition, et de l'Italien pour
sa flnessc ..... Qu'il ne parlât en tout lieu que bien à propos et se tînt
toujours en bon estat, attendu que le diable fait chopper à un fétu le
pèlerin de Terre Sainte..... Qu'il évitât de se disputer avec les musulmans
sur Mahomet, sous peine de subir le sort de cette héroïque Tertiaire
franciscaine, lVlarie l'Espagnole, qui, à la suite d'une controverse de ce
genre, fut brûlée vive, comme Jeanne d'Arc, sur le narvis du Saint
Sépulcre ..... Surtout qu'il n'appréhendât point la mort,l allant en I-liéru
salel11 où il est asseuré de trou ,'cr la vie! (1)

Le pèlerin sortait de chez les Cordeliers, portant sur la poitrine les
quatre croix rouges de Terre Sainte, et po.urvu d'une attestation de
l'Archiconfrérie, dont deux 1l1enlbres l 'accolllpagnaient jusqu'à la porte
Saint-Marcel. Là il prenait le coche pour Lyon, où il arrivait au bout
de douze jours, après avoir traversé les bonnes villes de Corbeil, Mon
targis, Briare, Nevers et Roan ne. Ql)elquefois on passait par Dijon et
Chalon-sur-Saône, d'où l'on pouvait atteindre Lyon en trois jours de
bateau (2).

A Lyon, les voyageurs descendaient à l'auberge du Chapeau Rouge~

près de la primatiale de Saint-Jean.
!)èux itinéraires s'offraient alors: celui de Marseille, celui de Venise.
Faisaient route vers Marseille les pèlerins de condition humble ou

rnoyenne, peu cousus d'or, car les bateaux y étaient beaucoup plus
petits qu'il Ven ise (3), et par sui te COli taien t moi ns cher (4). Pou r
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(1) COURET, [uc. cil., po 5 I.

(2) FABRI.

, "t oche J·usqu'à Avignon,
atteindre la ville des Phoceens, on recoural au c .

"'t du Rhône ou bIen encore-
ou bien on se confiait au courant tmpe ueux ,
on prenait la débonnaire et économique Poste-aux-Ane.s ..... , pourvu

qu'on ne fût pas de corpulence extrême. Dans ce de~n1er cas, on .:e
voyait refuser impitoyablement par le patron la paclfi~ue montUl ,
ainsi qu'il arriva, dit une vieille relation, à u~ gros }acobm trop pansu

dont le poids eût écrasé le pauvre roussin d ArcadIe (1).

A
vignon visitée on gagnait à cheval, par Cavaillon et Aix-en-prove~lc.te,

, "1 ·f mme Satu e-
la demi-orientale Marseille, d'où quelque fre e esqul co t
Marouerite ou la Notre-Dame de Bott Voyage vous em?ortai~, en pas$a~
à l'o:est de la Corse et de la Sardaigne, et en s'arretant a Malte, vet s

le lointai'n Levant. , . ~"~. , Pont-de-
Les pèlerins « mieux argentes » passaIent la ft ontlt1.e ..lU h"

· dM· r de SavOie» franc IS-
Beauvoisin traversaient les Etats e« onSleu . ,'. .

, , .. T·" t de FI se dlrl a ealent en.i
saient le mont Cenis, descendaient a utIn, e L.. b 1

P" 1 1de Ferr'lre Q!le ques-
barque vers Venise par le fleuve du 0 et e cana (;. 1

• 0 "M t Vérone et Padoue...e
uns allaient à cheval par Milan, PaVIe, an oue, , , . 0

, d 't ; ROIne ou 11 resta troIs
. bon Zuallart, venu des Pays-Bas, fIt un e our (;\ , " , _

ou quatre mois « pour apprendre un petit à craionner ». Il mIt son ,11 t

à contribution, COnll11e nouS dirons tout ~l l'he~lre: .. èle
Venise 1'« ornement de toute l'Italie », fait 1 admIratIOn des p

, ° 1 ·te et les monuments.
rins qui en décrivent avec enthOUSiasme e SI .,' '.,

, d . d' ître en pubhc 1epee L1U
Seuls les Français avaient le rOlt y para '

.. ' l'h "t 11 .' deI'H0111 lne Sauvage ,
côté. Ils logeaient ordInalrel11ent a 0 e elle . h
sur la place Saint.Marc, ou bien à celle de la Lune ou. ~u Grtp on,
tandis que les Allemands descendaient à l'auberge de sa1l1t-?eor!es~
surnommé.e la Flûte, et gardée, nouS assure Fabri, par un chten on

les dents respectaient seulenlent les '"reutons. ~.
On construisait, à la fin du xv c siècle, une vaste hotellerte pour les

pèlerins (2). " les r'lres
Dans la ville des lagunes, il fallait souvent attendr~ un IllOiS L .lèe

départs des bateaux. Le P. Boucher y resta volontaIrement une an.
presque entière, séduit sans doute par « cette merveilleuse, pOI~peul,set'

" . 'd °t Sint Marc tout rUlsse LUl
Inagnifique et opulente cite »., qUI posse al a -.
d; mosaïques, le palais des doges, avec ses quatre cent colonnes:,et Ut~

, . d alères toutes pt etes c.t
grandiose arsenal pourvu d une centaine e gL .

foncer sur l'ennemi.
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'1 .1.:~~ll barquemen t n'est pas t0 uj 0 urs fa ci1e. II fa LI t que1que1'0is, comm e
1 h'U,I,lva. au p, ~oucher, passer tOlite la nuit sur llne barque pour aller
ce.' chel en pleIne Iller ,le navire en partance, Le vaisseau où aborda
e~l~ln le P. Boucher aV:lIt quatre ll1:Îts munis de voiles, comme la plu
pal t des caravelles des xve et XVIe siècles.

Tant que la brisc souf/bit modérée, Ic; caravellcs gardaient leurs grJ ndes

Pour s: distraire, ~n prenait part aux réjouissances publiques par
exelllple a celle des Epousailles de la mer, qui se célébrait le J'o~r de
l'Ascension.

Un vaisseau superbe . , 'II
l ' pavoIse aux ml e couleurs est préparé Dans le

p us rrrand apparat les ." '1 ' •
~ ,autorltes CIVI es et reliaieuses se rendent à bo d

~cs ~ocdhcs de la ville sonnent à la volée, les :;'ompettes retentissent ~e~
am ar es tonnent. Le patriarche le doge ct le'S' ,

B ' ',- enat prennent place
sur ucentaure (c est le nom du batea ) A . A •
f l' u. USSItut troIS ccnts rames

S
rappebnt eau en cadence, et le navire s'éloigne lentement escorté de

- 000 arques La passe du tf l' '
b " 1 '11 par ranc lIe, on pousse au large. Le patriarche
~nlt sa cnne cment la me' '1 d '
1 · , l' r, pUIS e age tlrc de son dojert l'anneau d'or

et C Jette a ~c1U tJ nc foule de 1 cr ' " tl
1'1 . P ooûcurs sc pre:lpltent à s l rechcrche'

lcurCLl
1
X possesseur de la baguc Serl.l, l'an né~ duran t li bre ct eXClTI pt d~

toutes cnarges ((). '

• L.ès p~tron.s d:s ?~teaux se disputaient les voyageurs à l'aide de rabat-
teur~, d obsequIosites personnelles et de copieuses collatl'ollS .- . '
de i C·', (; <.1rrosees

. VIn (,e rete et parfUlllees de contîtures d'Alexandrie (,,) 0' t
Ptetro dIre d 1 d'A . ,-' Il ccou e

LI Ina oOShllO et réciproque t' , ,
Po . 1 l· t· l ,~' men, pUIS on se declde

ur e )a eau e Jll0111S dépourvu de confort Alors . 'd'
tr3t .' 1 c'. . on re Ige un COll-

en 1eg e, elUI du Domlnicai 11 F'lbri et de. , 'ses onze cOlllpaO"llons
~~~I c~,mpi el~d pas mOIns ~~ vingt ,articles, qui furent ratifiés il la :han-
.' ~lJe (,uc:lle .. Le,s condItIOns pn nci pales sont, ell général, 1e dé art
a bIef delal, 1emiJaUch:lge de marins habiles capables de résist~ "
tous les vents un séri '. .' eux arnleillent contre les pirates le droit.' d
1epas par Jour, sans oublier le petit verre accoutumé '. t 1 . a edux
11latill. Fabri ct . '. aV,ln e repas u
(

d' .ses compagnons se premulltssent contre l'immersion
on eVI a atterrIr pour ensevelir les défunts') t t' 1
' 't ,e s IpU ent que le patron

CVI era, allt~lnt que possible, le royaullle de Ch . _. .
leur ont a ).' " , . " ypl e, car ..... les anCIens

p~ Ils que 1dlI de cette rIe est llleurtrier pour les Allemands.
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voiles triangulaires enverguées sur de longues et fragiles antenne~. Pour
les gros temps, elles tenaient en réserye un appareil plus sûr, ce jeu de
voiles carrées avec lequel un bâtiment de Colomb, la Pinta, quittera les
Canaries (1).

Par temps calme, les voiles ne suffisant plus, on recourait à la force
des rameurs, dont le métier était des plus monotones et des plus
rudes. Les InaIheureux galé.riens accomplissaient leur pénible labeur
souvent sans voir le résultat obtenu, assis sur les bancs de leur petit
compartinlent, où ils se tenaient deux par deux, ou trois par trois, ce
qui faisait donner aux bateaux, suivant les cas, le nom de birènze ou
celui de trirè1Jte (2). Le P. Fabri avait accompli son premier voyage
aux Lieux Saints sur une birème. La seconqe fois, il prit une trirème,
bateau de dimensions encore ITIoyennes, ~omme celles de tous les
bateaux allant de Venise en Syrie, comprenant soixante compartiments
de trois rameurs, et mesurant en longueur trente-trois fois l'espace
que peut embrasser un 'homme les bras étendus, c'est-à-dire environ
55 mètres, sur une largeur de 1 1 à 12 1l1ètres. Il nous avertit que les
« galères vénitiennes sont absolument pareilles, aussi pareilles que des
nids d'hir0 ndelle ». E11 déc rire une, c' est 1es déc ri re tautes. () r, v0 ici
comnle il nous présente la sienne:

Elle avait une 'proue qui s'avançait en pointe vers la mer et était armée
d'un solide éperon représentant la tête d'un dragon ayant la gueule
ouverte ..... En dessous se trouvait un réduit où l'on mettait les cordages
et où dormait le chef de proue avec les mariniers spéciaux qui faisaient
là leur service. Là également, l'équipage de la proue donnait l'hospita
lité aux pauvres et aux miséreux..... La poupe n'était pas pointue et
n'avait pas d'éperon, mais elle était plus large et s'incurvait jusqu'à la
surface des eaux. Elle avait une construction élevée, appelée le château .....
Ce château comprenait trois étages. A l'étage supérieur se trouvait le
pilote avec la boussole ..... L'étage intermédiaire comprenait les apparte
ments du capitaine, de ses officiers et de ses commensaux. Pendant la
nuit, les dames de qualité habitaient l'étage inférieur, où l'on gardait
l'argent, et où le jour ne pénétrait que par des ouvertures pratiquées
dans le plafond ..... En dehors des cabines de la poupe, après deux com
partiments de rameurs, on voyait, à tribord, une cuisine ouverte à tous
les vents..... près d'une étable où le bétail attendait le boucher..... De
chaque côté du bateau pendait une bombarde attachée au bastingage par
une chaîne..... Au milieu du navire, près du grand mât, il y avait un

t-_
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(1) Echos de ~Y()tre-Dl71lle de Fr uzc · Xl. .
(2) FAIIRI, l L, t. .. 1904, p. 52. D ~Iprès FABIQ,

(1) JURIEN DE LA GRo\\ïÈRE, les }'farins du XV~ et du XV!t siècles, t. l'r, p. 3~),

(2) FABRI.



pont surélcyé qui servait de promenoir aux assa n .. .

se trouvait l'escalier de sept degrés menant ~ la ~:r~..... ~n. c:t endro.ll
les pèlerin:;, ct Où le jour ne descendait renc ou etaIent loges
nées dans' Je haut L' 1 'l' que p~r quatre ouvertures ména-
n , ··A··· a, es pc erlns dormalcn t Côte à côte, de cha ue
.côte du batcau, la tete contre la paroI· du . l' qnaVIre ct es pIeds .. 1 ·r
DlI1S. le passage laissé libre étaient placées les malles el, vel.s e ml, leu.
pèlcrJ ns avaien t leurs effets ct que ..1 t es caIsses ou les
dormeurs. ,venaIent toucher les pieds des

Dan.s 1a cJI: re n1 plie de sab1e, 1es pè1er i Il s, en sa u1evan t un
pouvaient enfouir les cruches de v' l' f e planche,

ln, es œu s ct les t b·
ou comestibles ayant besoin de fraîcheu D au, res Olssons
une odeur insupportable (1). . r .. '" e cctte carene s'exhalait

Toute cette longue description de Fabri, que j'ai cherché.' b'
ne nous donnl> pas l'idée d'un gr1nd luxe C' t d a a reger,
j'US;l e de a ...'. es u confortable à

, g s 0 eIl S.. . .• pas dl ffi CIles! Qu'est-ce q IIe cela deva it "t.
le~ bateaux de. ,Marseille! En ce dernier port, le chanoine Do~~; sur
P~·l.S, au xvw' sl~cle, un bateau dont la « charge n'était que de d an ~
tl elze cents qUIntaux ». Il ne portait que trel.ze p OUle od
l" . ersonnes y comprIs

eqUlpage. « La chanlcre estoit si petite et si t . '
que nous ne pouvions y tenir que "qu t )~sse, rapporte Doubdan,
toujours couchez sur les coffres et SUt~ Ire ou. cinq au plus, et presque

, . ... es caisses. '>
Le pelerIn est Illonté sur le navire Quand les in;t 1] t O

minées l t . a a Ions sont ter-
.. ,e pa ron rasseIllble tout son personnel, « lui faict un .
Jalle remonstrance Sur I"estat périlleux du navi a e 1 .e p.etl~e et
et à craindre D' t : fi . '.. g g , es exhol te a aimer

. leu e a ulr toute actIon InIque et meschante le .. '
dant troIs choses entre toutes autres: de blas hémer ,UI defen-
paroles déshonnêtes, sales et vilaines et de d Pb 'L de prononcer
.' •• 0 , ,esro er ». e P. Boucher
:~ ~~~;ed:ll~~~'~ emprun.ter ce passage, continue en disant que le patrol~
main,' duquel' ol~e:e l:elr~S~~:\~en~e~sto: ~unisse~r qu'il tenait dans sa
disant "l'. 0 ,. P Ut chastier les Jlleschans leur

En ca~' ~i~ b~s10i~~p~~al~l~r:i~o~~~:s~in td'aucun ~nstrument de justice ».
ou e trouve une 'llItre .fus! tautre baston punissellr. c. j j·f e un

Enfin, on Inet il la voile et 1 b ' ". .
Pettes dA l' ~ ., . e atec.llI s ebt allIe, tandIS que les troIn-

\. tqlIlpage sonnent une . f f;
Terre Sainte tlott . Joyeuse an are, que la bannière de

e <lU sonl11let du arand Jll'ît et 1
chantent en chœur le //eni Sa,nct Sp.b.; ". que es passagers
du départ' '( N ' e zrt us, auquel Ils ajoutent ce chant

., ous voauons au n0111 j 1)· :l
b l e leu, cont nous in1plorons le

Alors tout se gâte sur le bateau, tout pourrit, tout moisit. L'eau devient
fétide, le vin tourne, les viandes desséchées à la fun1ée se remplissent
elles-mêmes de petits vers. Il se produit, en pareille circonstance, une
multiplication à l'infini de moucherons et d'insectes variés, ..•. Tous les
passagers sont alors en proie à la tristesse, à la colère, à l'envie et autres
,dispositions fâcheuses (3').

secours. Q!Je sa puissance nous vienne en aide, et que le Saint-Sépulcre
nous protège! Kyrie eleison! » (1)
. Voilà donc n·os voyageurs sur l'eau, pour de longs mois peut-être .
En raison de l'absence de brise" des tempêtes ou des vents contraires,
on en mettait quelquefois six et plus pour aller de Marseille à Jaffa!

Les pèlerins, heureux de voguer vers la Terre Sainte, ne sont pour
tant pas sans anxiété, car ils savent que la mer offre de nombreux
ennuis et de graves dàngers.

Elle cause la frayeur, dit le Dominicain Fabri, alourdit douloureuse
ment la tête, provoque la nausée, enlève tout appétit, altère le corps
humain ..... , produit beaucoup d'impressions étranges, met la vie en
péril, et soùvent même donne la mort. Terrible danger que celui-ci,
redouté par les personnes sages, et dont les insensés seuls font peu de
cas. A preuve, le grand Aristippe qui, ayant mal au cœur, se sentant l'es
tomac bouleversé par la tenlpête et la tête prise de vertige, éprouva une
peur angoissante de la mort. La houle passée, l'entrain revenu, certain
bavard dit au philosophe: « D'où vient que nous autres, gens sans cul
ture, nous demeurons intrépides, tandis que vous, philosophes, vous
êtes dans l'effroi? »Aristippe répondit: « C'est que nous n'avons pas une
.àme sem blable à la yôtre. Il ne valait pas la peine de te mettre en souci
pour une âme de vaurien comme la tienne; quant à moi, je portais une
grande responsabilité: j'avais à redouter la mort d'un philosophe! C'est
que les riches ont plus peur des voleurs que les pauvres! Je porte une
.àme pleine de vertus (2'); aussi je crains à bon droit l'océan comme un
voleur perfide, un brigand terrible,. un cruel ravisseur ..... »Ils sont innom
brables, continue F"abri, les dangers spéciaux provenant des dispositions
de chacun, de la mauvaise société, du manque d'aliments et de boisson,
des pilotes malintentionnés, etc., et d'autres choses du même genre dont
l'énumération complète est impossible.

Par calnle plat, les inconvénients de la navigation ne senlblent pas
moindres que pendant la tenlpête.
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~ 1) FABIO. (1) F,.\BRI.

~2) Sauf, évidemlncnt, celle Je l'humilité.
(:~) FABRI.
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flacon de ~ si~op:violat de' co'nserves 'de' roses, pour remettre l'estomac
à sa nature ».

II paraît que 'sur les bateaux nlarseillais le patron avait un remède
souverain. '

. Lo~squ'il voyait, dit M.Couret, ses convives par trop exténués et le
cœur trop affadi par la mer et la médiocrité de ses mets, il s~ décidait
à frapper un grand coup..... Il se faisait apporter un mortier en marbre
qui n'avait jamais servi et un pilo·n de bois d'olivier tout neuf. Il plaçait
dans le mortier, sous le regard scandalisé des pèlerins, bon nombre de
gousses d'ail de Provence, soigneusement dépouillées de leur peqicu le.....
Il "les arrosait goutte à goutte d'un peu de cette huile d'olive odorante,
épaisse, translucide, presque figée, d'un jaune tirant sur le vert. .... Il
frappait, battait~ pilait ce mélange, écrasait l'ail savoureux dans l'huile
blonde; il ajoutait un peu de sel, faisait un vacarme de démon dans son
mortier, jusqu'à ce qu'enfin ces condiments se transformassent en pâte,
la pâte en gelée, et la gelée en une espèce de mousse légère, aérienne,
presque voltigeante, d'un beau jaune pâle d'or vierge ou d'aurore effarou
chée. Puis il conviait s~s passagers à dîner ..... Au milieu du repas, sur
un plat de vieille faïence d'Apt aux trois couleurs blanche, jaune et noire,
il servait ce mets national, essentiellement provençal et fils du soleil,
antique héritage de la Grèce, et qu'on nomme l'aïoli, mets tellement
aromatique et digestif, qu'il remettait en place les estomacs les plus
démolis (1).

L'aïoli! Un grave journal de Paris, .le Tel1ZPS , du 1 5 février 189 l ,

signalait que les anciens Grecs en servaient à leurs guerriers avant la
bataille pour leur donner du cœur! L'article était signé: Anatole France.

Paulo majora cana111US! On ne parcourait pas quinze nœuds à l'heure,
aux siècles passés. Le P. Boucher dit que son navire, par un telnps de
bonasse ou calme plat, a fait de cinq à six lieues en quinze jours! Le
patron, du reste, n'était pas pressé. Il s'arrêtait à tous les ports du
littoral pour renouveler ses provisions. C'est ainsi que les bateaux
vénitiens faisaient escale à Parenzo, Pola, Zara, Raguse, au célèbre
I1lont Gargano, puis à chacune des îles qu'on rencontrait jusqu'à
Chypre. Les passagers avaient ainsi l'occasion de visiter nOlnbre de
villes et d'en adlllirer les monUlllents.

En route, ils n'avaient guère COOlIne distraction, en dehors des
adlllirables soulèvements de la 111er (à l'effet SOlIvent désastreux), que
le spectacle des nlanœuvres cOlnpliquées des olatelots. Ils les décrivent
longuelllent dans leurs .relations, et en louent le bel ensel11ble. Fabri

Tandis que le port s'estompait dans le lointain, les passagers, com
prenant, dit le P. Boucher, « des gentilshommes, des soldats, des mar
chands, des 'artisans, des fainéants de l'un et de l'autre sexe, des Juifs,
des Turcs et des. Grecs» (1), se groupaient d'eux-:-mênles par catégories.
Les plus riches s'inscrivaient à la table dq patron, qui exigeait comme'
rétribution plus de six écus par mois, soit"plus de 65 francs, en dehors
du droit de passage. A cette table on po~vait compter sur une nourri
ture assez abondante et relativement soignée. Les autres, moins for
tunés, s'abonnaient, Illoyennant quatre écus (environ 45 francs), à la
table très I1lédiocre de l'écrivain, c'est-à-dire du commissaire, que l'on
appelait aussi Scalque ou Dépensier. Enfin les pauvres faisaient eux
I1lêmes leur cuisine sur le pont, comme aujourd'hui les passagers de
quatriènle classe.

La moyenne des menus devait être très ordinaire, si l'on en croit. ce
témoignage du chanoine Doubdan :

II ne fit que brouillasser, et le vent estoit importun .... , ce qui fut
cause qu'on ne fit point cuire les chiches et la merluche à disncr, çomme
de coutulne, et qu'il fallut se contenter d'un anchois.

Le bon Ch~l naine Inangeait pourtant à la table du patron, mais il voya
geait, il est vrai, sur un des bateaux les plus petits de Marseille. Il con
tinue ainsi:

JI n'y avait assez de viandes que pour faire le banquet des Sept Saoes
de la Grèce, où on estoit beaucoup plus long-temps à deviser qu'à mang~r.

Et encore ces viandes étaient-elles « InaI accoLlstrées », au témoi
gnage du bon Zuallart.

Pour suppléer ù cette insuffisance, nOln bre de passagers, nous l'avons
dit, avaient eu soin de se fournir de provisions: biscuits, pains d'épices,
jambons, langues de bœuf salées, saucissons, fromage Parmesan,
raisins secs, vin, etc., sans oublier quelques renlèdes, entre autres « les
pilules laxatives et retraintives, veu que la Iller cause aux pèlerins
divèrses altérations du corps» (2).

Contrel e nla1 de ITI er, don ton avait t 0 ut 1e te III pS cle savou re l' 1es
douceurs variées, le pèlerin Aft~lgart conseille d'elnporter « ung petit

(1) « Il y avait toutes sortes d'anin1tlux COlnn1e dans l'arche de ~oé, c'cst-n-dire des
l~olllrn('s ,ex o1J~lli genere 11lusicorum, de tous genres de Inusiciens, COlnllle dans
1assel~lblee de N:lbuchodonosor. » (P. BOI'CIIEH.)

l:!' SüHIlIS. D~ Inême, on s'ét:lit muni d'Lon Jllatelas, car «dans Je bateau, il n'va
:~'ltr~ cl~ose que le plancher », dit Je P. S~rius. A la rjgueur, les In~telots pouvaï"ent
\ ous preter une pl':l'.l de mouton pour servIr d'oreiller.

'-

(r) COURET, loc. cit., p. 5:!.

l~'chos d'Orient, t . ..\ \"11. [)
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observe qu'on obtient sur mer une belle discipline au moyen de deux
instruments: le sifflet et le bâton.

Le service religieux avait lieu trois fois le jour. Au lever du soleil,
-c'était l'A've Maria~ récité par l'équipage devant un tableau de la Vierge,
·et suivi de prières silencieuses' au gré de chacun. Puis, vers 8 heures,
-on disait la nzesse blanche, encore appelée iutrefois nzesse brûlée et 1nesse
sèche.

On orne d'une belle étoffe, raconte Fabri, la caisse qui se trouve sur le
:pont, près du grand mât. On met par-dessus deux chandeliers allumés
avec, entre les deux, un tableau représentant Jésus-Christ sur la croix;
on place de même le missel, tout comme si on devait célébrer la messe.
Tous les pèlerins montent et entourent le mât. Alors un prêtre revêtu de
:l'étole s'approche, dit le Confiteor, prononce toutes les prières et accom
plit tous les rites habituels de la messe, à l'exception du Canon, qu'il
.passe, parce qu'il ne célèbre pas.

Enfin la troisièlne prière publique a lieu au coucher du soleil. On
·récite alors le Sal've Regina et l'Angelus, après quoi le commissaire dit
pendant un quart d'heure des litanies spéciales de sa cornposition. Puis

-on denlande ù chacun, nous assure toujours Fabri, de réciter un Pater
et un Ave pour les parents de saint Julien, un saint Inalheureux qui
aurait, sans le savoir, tué son père et sa 111ère!

Deux périls, dont l'un est aujourd'hui bien atténué et l'autre tout à
fait inconnu, jetaient une note de tristesse sur la traversée: la tenzpéte
et les corsaires.

La tempête! Il faut lire les récits des vieux pèlerins pour en saisir
tous les dangers, en ce temps où aucune force ne pouvait lui être

-opposée.

Les vagues, dit Fabri, s'élançaient, tombaient sur le navire, le cou
vraient entièrement et en battaient les parois avec une telle violence,
qu'on aurait dit d'énormes pierres précipitées du haut d'une montagne
·contre un mur de planches..... Le bruit que fait la mer en se précipitant
contre le bateau ressemble à celui d'une meute de chiens. Il soufflait un
vent terrible, soulevant le bateau et le plongeant dans l'abîme, l'inclinant
·de côté et d'autre, et le secouant si énergiquement, que personne ne pou
vait demeurer couché dans le dortoir, encore moins se tenir assis, encore
moins rester debouL Jamais je n'ai eu aussi peur qu'en entendant les
craquements du navire Les pèlerins et autres passagers inutiles à la
manœuvre priaient Dieu et invoquaient les saints. Plusieurs se confes_
saient, se croyant arrivés à l'article de la mort. D'autres faisaient des
vœux ..... ; rien ne coûtait en vue d'échapper à une mort imminente.

.. Et cependant, Fabri, en bon .humaniste, quoique scolastique, gardait

assez de présence d'esprit pour penser au philosophe Anacharsis. Le

philosophe disait:

« Il ne' faut ranger les navigateurs ni parmi les vivants ni parmi les
morts. Tout simplement ils sont à quatre doigts de leur perte, car telle
est l'épaisseur du bateau. » Le même Anacharsis répondait à cette ques~

tion : Quels sont les navires qui offrent le moins de danger? Ceux qUi

-ont été retirés de l'eau et t;"eposent sur la terre ferme.

'Le second péril, celui des corsaires, planait sur les passagers pen
.dant toute la traversée. La vigie signalait-elle une voile à l'horizon,
aussitôt l'image de l'Écumeur de mer hantait les esprits, acconlpagnée

,de la perspective peu réjouissante d'un combat naval, de la mort ou

.de l'esclavage, car, dit le P. Boucher, « les ennemis fondirent sur nous

avec une bonne résolution de nous donner à tous chacun un collet et
une jartière de fer ». Heureusement qu'on pouvait espérer le secours
des chevaliers de Rhodes ou de Malte, dont la flotte donnait la chasse

aux corsaires de Tunis, de Tripoli, de Barbarie et de Statnboul.
Q!lelquefois on se tirait d'affaire en adoptant une attitude audacieuse.

'C'est ,ainsi que le bateau qui portait le P. Boucher ayant déployé le
premier <\ les bannières et courtines rouges qui sont les synlboles de
guerre », le vaisseau des pirates prit peur et changea de direction.

Il arrivait aux pèlerins d'apprendre en route que la guerre venait

d'éclater avec les Turcs. Alors le danger était encore plus grand.
,Pareille nouvelle accueillit à Corfou le Dominicain Fabri et ses compa

gnons. Ceux-ci répliquaient à Fabri, qui déclarait vouloir continuer son
voyage: « V.ous êtes religieux; vous n'avez ni argent, ni anlis, ni

·dignités à sauvegarder. Il vous est plus doux de tomber d'un seul coup
sous le feu des Turcs que de vieillir dans, un 1110nastère en nlourant un
peu chaque jour. » Fabri tint bon, suivi par ses Allernands, tandis que
d'autres passagers, une quarantaine, se décidèrent à retourner à Venise.

Après avoir fait de multiples relâches, après avoir longé la côte cl' Al
banie, « peuplée d'une certaine race cànaille ..... cornme estant sans
frain ..... , sans foy et sans loy» (I)~ après avoir visité Corfou, Cépha
lonie, identifiée avec Ithaque, « pays natal d'Ulysse, la fenlme duquel
prenait plaisir à défaire la nuict l'ouvrage qu'elle avait [aict durant le

jour» (2); après avoir passé par les îles de Zante., de Crète et de Rhodes,

on jetait enfin l'ancre dans un port de Chypre.

(1) P. BOUCHER.

(2) P. 13 0 ,. C IJ ER.



Il. - Le pèlerin séjournant.

?e là il fallait" assez souvent se rendre à Jaffa- par petit bateau, .ou
meme sur ~ne slmple mahonne. « Nous étions étonnez dit Zuallart
de nous VOIr sur un si grand golfe et d'avoI"r cha ,'. d; .', _ nge, une nave
gr?sse et gra~de comme un château, à une barquette si petite, qu'à
~etne y pouvlOns-no~s être debout ou c;ouchez sans toucher l'un à
1autre. » Ils se trouvaIent dix-sept là-dedans. Au bout de t ''1 t " " , """ qua re Jours,.
1 s at ernssalent a Tnpolt de SyrIe revena"lent 't d: . . "ensUi e pren re le vent
a Chypre, et arnvalen~ le 25 août à Jaffa, où ils pouvaient débarque~

Je ~8" seulement. Ils etaient partis de Chypre, la première fois le
24 JUillet! Il est vrai qu'ils avaient passé de gré ou de force vI"ngt " ' .
· T' r ... ' ,Jours
a "rIPO l, Ou Ils avalent eu largement le temps de contempler le vieux
chateau de Raymond de Toulouse,

111 SYRIE ET PALESTINE

,L'antique Jaffa n'offrait guère, depuis les Croisades, qu'un amas de
decolllbres, Des bandits habitaient une tour monulnentale baAtl'e J' d'

l
' , L ' a 15

par e rOI saInt OUIS (1),
Soit à l'aller, s.oit au retour, les pèlerins étaient parfois réduits il

coucher dans des cavernes situées sur le bord de la· lner (2) A" ·
tt d b

. Insl, en
a en ant un ateau pour partir le P Bouch t
d

. ,,~). er e ses cornpagnons
ur ent passer troIs nUIts sur le rivage. ayant « pour Il'CtS d'l' "fi 'JI b' e ICleux

orce c,aI ou~ len corn~s, pointus, et quantité de coquilles aussi bien
dentelees qu aueu ne estnlle de cheval qui soit dans la nleilleure escurie
de ce pays ».

Mais ,ces. rudes et pieux voyageurs prenaient allègrement leur parti
de cauchet de la sorte « sur la terre à l'enseigne de l'estoI'll "t1'1' ' e, qUi es

lostellene eOITII:lune ,~e l'Orient, où on ne paie rien pour le giste »(3).
Le P. Boucher dIt q,ll 11 a passé environ « cent cinquante nuicts en,
sein blables hostellerIes ».

Lorsque Fabri aceonlplit son second pèlerinaO"e le patrOtl du ~.' .
• (,. , • b , v,usseau

~U.l aV~lt ~o,rte depUIS Venise fit annoncer de Jaffa au custode de Terre
SaInte 1arnvee ,de la caravane. (Les voyageurs attendirent sept jours
av~~nt de pouvoIr nlonter à jérusalerll.) Le custode descendait encore ù

J~~ïa dans la prelllière nloitié du XVI" siècle (4). A la fin de ce mêlne

slecle, lors du voyage de Zuallart, cela n'avait plus lieu.

(1) DOl'I\DAN,

(2) ZUALLART.

(3) P. BOl'CHER.

(_JI AFFAGART.
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Les. pèlerins partaient. pour la Ville Sainte sans escorte. Dès les
premières héures, ils pouvaient, en été, apprécier la chaleur d'un soleil
qui, au dire du P. Boucher, « fait bouillir la cervelle ». Ils voyageaient
quelquefois en costume de. Franciscain pour être mieux respectés, ou
plutôt moins honnis. En tout cas, ils avaient grand soin d'ordinaire de
remplacer par un turban le chapeau qui, alors plus qu'aujourd'hui,

était en horreur chez les musulmans,
Dès les premières heures, également, ils expérimentaient la vérité de

ce jugement sommaire porté p~r Greffin Affagart, seigneur de Cour
teilles en Normandie et Courteilles au Maine: « La Terre Sainte, pour

le présent, n'est autre chose qu'une sp~lonque de larrons. »
Partout il faut payer! C'est le refrain de tous les voyageurs d'alors.

'Simplement entre Ramléh et le torrent de Koloniéh, Zuallart et sa com
pagnie rencontrent cinq fois des Arabes qui, à tort ou à raison,
extorquent chaque fois à chaque pèlerin 2; maidins, c'est-à-dire à peu
près ) fr. 50. A chaque village on doit solder le « cafarre » ou droit
de passage. 1\ faut, de plus, délier « moultes fois » les cordons de la
bourse pour échapper à quelque menace. Et je ne parle pas des « cour
toisies » qu'il convient de donner tous les jours aux moukres. Ce mot
de « courtoisies », employé par Zuallart, est bien joli. Celui de «bac
<:hiche », plus grossier, ou du moins bien profané, ne se trouve pas,

à ma connaissance, chez les vieux auteurs,
Je faisais allusion, il y a un ihstant, aux mauvais traitements. Ils

,étaient fréquents. Les récits de voyages signalent la bastonnade aussi
souvent que les « cafarres ». Ce mot de bastonnade revient, notam
ment, à presque toutes les pages sous la plume du P. Boucher. Aussi
est-il préoccupé « de se conformer aux actions extérieures indifférentes,
2UX façons turquesques et moresques ». Sinon, ajoute-t-i1, « on n'est

pas quitte pour une pomme et trois figues ». Il dit ailleurs:

Quand je faisois voir à mon moukre quelque signe de ma juste indi
gnation. il me menaçoit à battre, et me disoit qu'il me ferait cheminer si
Join de la caravane, que les Arabes auroient moyen de me pl"endre, me
voler. et de me bien bastonner sans que personne en veist rien. Ce qui
me faisoit incontinent calmer mon visage, séréner mes yeux et mon
front, et, au lieu de le blasmer corn me un traistre et perfide qu'il estoit,
j'estais contraint luy baiser sa vilaine barbe, plus sale et plus rude que

~el1e d'un vieux bouc.

On s'arrêtait à Ramléh, dans une hôtellerie franciscaine, où six reli
gieux avaient été autorisés à ~'établir par le traité tondu, ~n 140), entre
les chevaliers de Rhodes et le sultan d'Égypte. Fa~ri dit .que le couvent



(1) Exactelnent en 1467.

fut b,lti au milieu du xve siècle par le duc de Bourgogne, Philippe le
Bon (1). En 15.3.3, la garde de l'hospice avait été confiée par les Fran
ciscains à un indigène, ce qui explique qu'il fût muni de « lictz faits de
pIastre et un peu de paille dessus », comme dit Affagart.

En arrivant dans les montagnes de Juqée, les pèlerins étaient géné
ralement un peu déçus de voir la Terre Sainte si rocailleuse. Ils expli
quaient, et à bon droit, le contraste entre les descriptions de la Bible
et la réalité présente par la négligence des indigènes. Également ils.
mettaient en relief la richesse des plaines et certains faits prouvant la
réelle fertilité, même de leur temps, de quelques endroits situés en
pays montagneux. Ainsi, dit le P. Surius, « l'an 16)4, il se trouva une·
grappe, en la vallée de Sorec, qui pesait 25 livres et derny». Le Jésuite·
Nau fournit une explication plus conlplète;

Quelques-uns s'étonnent, en passant par tant de montagnes, dont la
plupart sont incultes, et toutes, ce semble, de pierre, que ce pays soit
appelé Terre de promission, et une terre qui distille le lait (-t le miel; et
ils voudraient, afin qu'il méritât ce nom, le voir cultivé fertile aaréable, 'b

et abondant en toutes sortes de biens et de fruits. Mais ils doivent con-
sidérer que, pour estre une terre de promission, il n'est pas nécessaire
qu'il ait tous ces grands avantages; que c'est assez qu'il estoit promis à
Abraham pour sa postérité, et qu'il n'est appelé une terre qui distille le
lait et le miel qu'à cause des douceurs qu'y devoient gouster les Israëlites
en estant les maistres, après avoir été délivrez de l'esclavage de Pharaon,
et.y trouvant mille sortes de biens et de fruits qu'ils n'avaient point dans
l'Egypte. Que s'ils ne rencontrent pas dans ces montaanes l'abondance

•. b
qu'Ils y recherchent, ils la trouvent dans la Galilée, la Samarie et en plu-
sieurs endroits de Judée, où les terres sont admirables et de grand rap-·
port. Peut-estre même que ces montagnes l'estoient autrefois, quand on.
prenoit soin de les cultiver..... Nous en voyons la plupart fertiles en oli
viers et en vignes; et celles qui semblent les plus désertes et les plus en·
friches poussent quantités d'herbes et de plantes odoriférantes dont elles.
sont agréablement revestues.

Q!Jelle n'est pas l'émotion des pieux voyageurs lorsqu'ils aperçoivent
la Ville Sainte! Affagart nous dit que, à cette occasion, ses cheveux se
dressèrent sur sa tête., hyperbole de Normand qui exprinle Ù Inerveille
la force des sentiments qu'il avait éprouvés.

A la porte de Jaffa, il fallait descendre de nlonture, car aucun chré
tien n'avait le droit de chevaucher, fût-ce sur un Elne, dans les rues
de Jérusalem. De plus, on devait pour entrer, même si la porte était

(1) Du ROZEL.

(2) P. BO~;CI\ER.

(3) Revue Jérusa lem, t. IPl, 19°4-1905, p. :.qo.

(4) Ibid., p. 226.

(5) Du ROZEL, en 164~·

IJ5lES PÈLERINAGES D'AUTREFOIS EN TERRE SAINTE

*
.;+:. *

A partir de ce moment, on se confiait auX soins des religieux Fran-

ciscains pour tout le séjour à Jérusalem. ..
En 14 17, nous dit le P. Boucher, le pape Martin V avai~ reco,nnu a cet

Ordre la possession du mont Sion, de Bethléem, du SaIl1t-?epulcre et
du Tombeau de la Vierge, déjà détenus depuis plus de sOlxant: a~s.
Le même auteur nous présente le custode comnle étant conlnllssalre

apostolique dans les pays d'Orient, et, lui attri.bue le droit de visiter offi-
ciellement tous les trois ans le clerge maronite. .

Exactement, les Pères Franciscains étaient entrés en posses~lOn ~u
Cénacle en 13) 5. Ils restèrent au mont Sion jusqu'en 1 ~:; I. L hospIce
pour pèlerins, fondé à côté du Cénacle en 1) 55, par Sophie de Archan
gelis, noble dame de Florence, avait été changé, en 1).~2, en ,un .cou
vent de Tertiaires réguliers. Aussi, à la fin du xve slecle, Fabn fut
hospitalisé, une première fois en contrebas du mont Sion, au M,ello
(sub monte Syon, in Mello), et .une seconde fois avec ,les. autres r~gu
liers dans le couvent du Cénacle, tandis que les seculters logeaIent
dan; ce qui restait de l'ancien hôpital Saint-Jean, berceau de l'Or~re
des Hospitaliers, au Mouristan, près du Saint-Sépulcre (3!' U.ne relatlO.n
de voyage de la même époque (1486) nouS montre des pelenns françats
également hébergés dans l'hôpital des Frères de l'Or~re de Rhodes,
où se trouvaient des Franciscains soutenus par les denIers de ces che-
valiers et par ceux des princes chrétiens d'Occident (4)·

Lorsque les Franciscains, chassés du Cénacle, ont fondé le couvent
Saint-Sauveur, nous voyons les séculiers eux-mêmes (non pas les dames
évidemment) prendre .leurs repas dans le réfectoire des religieu~, <~ à
la table des pèlerins, qui est auprès celle du gardien », c'est-a-dlre

du custode (5)·

ouverte attendre une heure et demie ou deux heures que le permis
eût été 'délivré par le gouverneur et par le cadi. Pendant to~t c~ tem~s~
on était contraint d'endurer force injures et un nombre ll1determtn

de coups de bâton (1). ', · .. compagnes
Enfin le pennis ayant été apporte par deux Janissaires ac "

, .. ... · t d u·ns d'or par tetede deux FranCiscains, les pelerlns payalen eux seq 1 .

et entraient dans la ville (2).
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(1) FABRI.

(2) P. 123.
(3) FAURI.
(4) Cite dans la revue Jérusalel1z, t. Itr, p. 226.

(5) FABIO.

(6) FABEU.

comptent les 'étrangers. en les dévisageant. L~s nombr~ux ~èl.eri~s
orientaux, 'dont,beaucoup ne 'peuventsolder le. tribut, sont ecartes I~P~
toyablement« à coups de bâton. et à coups de poing » (1). Aussltot

les portes' se referment. . ,. ·
On se rend immédiatement à la chapell~ de la VIerge, d ou partira

tout à l'heure la procession pour visiter les divers sanctuaires de la
basilique. Là, le président du Saint-Sé,imlcre expliq~e auX n~uveau~
venus les règlements et coutumes de l'Eglise et les divers exercices qUi
se feront cette nuit. (Le discours entendu par Fabd se divisait en

1.3 points.) n

. La procession s'ébranle, précédée, dit le Fr. Roger (2), de la banl1\~re
-de France. Les religieux Franciscains ont revêtu les ornements sacres,
les pèlerins tiennent en m~in des cierges allumés. On visite de la sorte
17 sanctuaires (3) en chantant, comme aujourd'hui, des hymnes et

autres prières appropriées. ..
Fabri nous dit que, peu avant son pèlerinage, on passaIt, non pOl~t

la nuit, mais la journée dans la basilique du Saint-Sépulcre; ce qUI,

évidemment, était plus pratique. .
Avec le nouvel horaire, le sommeil" contrecarré cherche à reprendre

ses droits. On lutte contre lui en assistant aux Matines et en parcourant
les divers Lieux Sâints. Du reste, cette lutte est facilitée par la vivacité

. -des émotions religieuses. « Il n'est cœur si dur qui ne s'amollit, n~
jambe qui de peur ne tremble », dit un pèlerin du xve siècle (4)· Et SI

enfin il faut s'avouer vaincu, on a la ressource de s'adosser contre un

mur, car il n'y a point de lits pour dormir (5)·
Fabri s'était réfu crié dans la chapelle souterraine de Sainte-Hélène

pour y prier plus ~ son aise. Plusieurs de ses compagnons,. qui le
cherchaient partout pour se confesser, finirent par l'y découvr.tr. « l~s
descendiren t où je me trouvais, et· c'est là que je les entendiS, assIS

.dans la chaire de sainte Hélène. ~>

. Le matin venu, on célèbre les messes, puis les gardiens ouvrent la
porte. Les pèlerins s'attardent alors à visiter une dernière fois tout~s
Jes chapelles. Furibonds, les « Maures courent çà et là avec des CrIS

effrayants, entraînent de force les pieux visiteurs et les poussent hors

clel'ég lise» (6) .
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Arrivé au' couvent de Saint-Sauveur, le P. Boucher est Inéticuleuse
~ ment fouillé par les janissaires; fait une courte visite' à l'église, prend
:son repas, puis, avec un cérémonial, imposant, se voit laver les pieds
',par le Père gardien.

Sur les six heures du soir, dit-il, je fus donc assis avec une troupe de
'Sclavons, pèlerins qui estoient arrivés le ttlatin, sur un siège tapissé,
devant la grande porte de l'église, là où le Révérend Père gardien, revestu
d'une aube de fin lin, et orné d'une cstolle ~lanche, nous lava les pieds
.avec ta~t de dévotion et d'humilité, et avec une si douce majesté, qu'il
n'y avolt aucun de la trouppe, à mon advis, qui ne baignast Ja face de
larmes bouillantes, tandis que ce prélat, patriarche en l'Orient, nous bai.
.gnait les pieds d'une eau tiède.

On fit ensuite une procession dans le cloîtrc\ au chant 00 Te DeUl1Z

·et la cérémonie se termina à J'église par « un sermon d'une bonn~
,denlie heure en langue italienne » sur ce thènle : Bienbeurellx les J'eux
qui voient ce que 'l.'OliS 'L'oye{.

Les guides franciscains, nlÎs gracie'usenlent ù la disposition des
~pèlerins, pouvaient leur fournir les explications utiles, soit en latin,
soit en italien, soit en français, soit en allernand.

La première visite était évidenllllent pour le Saint-Sépulcre. Après
,tant de souffrances occasionnées par de I?ngs nlois de voyages, après
tant de dangers affrontés, quelle joie de pouvoir enfin baiser le T0l11beau

·de Jésus-Christ! Comlne on comprend bien la légende qui nous repré
sente le trop célèbre Foulques Nerra, comte d'Anjou, arrivant à derni
.mort, et, dans un élan convulsif, saisissant avec les dents la pierre du
.Saint-Sépulcre, dont un fragment lui serait demeuré dans la bouche!

La joie suprême doit se payer en bonnes espèces sonnantes. Les
:gardiens de la basilique demandent ù Fabri et à ses compagnons 5 ducats
lpar tête, soit plus de 50 francs. L'entrée n'est gratuite qu'en deux
occa~ions de l'année: du Vendredi-S3int au Lundi ,de Pâques, et des

.les Vepres aux IIt'lS Vêpres de l'Invention de la Croix (1). En dehors de ces
,.deux circonstances, les Franciscains eux-nlêlnes doivent solder cet
exorbitant tribut, à Inoins qu'ils ne vien nent dans la basilique pour y
guider des pèlerins de passage (2).

Nos pèlerins arrivent sur le parvis du Saint-Sépulcre vers le coucher
.du soleil; ils pénètrent deux par deux dans la basilique en passant
.devant « les seigneurs Maures, qui en gardent les ciés » (3), et qui

(1) FAURI.

(2) FABIU.

·(3) FABRI.
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Pendant une longue période, que le R. P. Thurston, S. J., fait durer
de 1350 à 1550 environ (1), les pèlerins visitaient Jérusalem et ses
abords immédiats en une seule journée, sans doute en raison de règle
Illents restrictifs portés alors par les Turcs. On donnait du parcours.
suivi pendant toute cette période d'une manière à peu près Invariable,
une raison de piété. Ce trajet était exactement, disait-on, celui
que faisait chaque jour Notre-Dame pendant les dernières années de·
sa vie.

A l'aube, on se rendait avec un janissaire sur le parvis du Saint
Sépulcre. Ensuite, on se dirigeait vers la Porte Judiciaire, ou du Juge
ment, que l'archéologie de ce tenlps-Ià faisait remonter, semble-t-i1,
ù l'époque jébuséenne. Cette porte ne rappelait pas seulement le pas-'
sage de Jésus portant sa croix, mais encore, estimait-on, celui d'Abel
se rendant au champ d'Afrem, où il devait être tué; celui d'Isaac chargé
du bois de son sacrifice, celui enfin de la célèbïe grappe de raisin
d'Escol portée sur un bâton par les envoyés de Moïse (2). C'étaient
beaucoup de souvenirs pour une seule porte.

De cet endroit, on descendait il la lllaison de Véronique, à celle du
Mauvais Riche, au carrefour du Bon Cyrénéen, au Spasme, à l'Ecce H0J110,

au Prétoi re (3).
On continue de suivre les traces de la Vierge à Gethsémani, puis au

1110nt des Oliviers où « elle lllontait, frêle et déliée comlne un filet de t\

fUlnée, déjà tout exténuée par ses austérités diverses et consumée
intérïeurernent par Ja flamme du saint amour» (4). On accompagne
Notre-Darne à la crypte du Credo et au lieu de l'institution du Pater·
ensuite, sur ses traces encore, on descend au torrent de Cédron, o~
franchit le pont et on renlonte au Cénacle (5).

})ès la fin du XVIe siècle, la liberté est plus grande, et les pèlerins
visitent plus à leur aise la Ville 3ainte. Cependant, Zuallart dit qu'en
cherchant à dessiner dans les rues, on s'expose à être soupçonné d'es
pionnage. Aussi s'est-il contenté de tracer des « points » et des
« raiettes », se réservant de mettre en ordre sur Je bateau « les petits
pourtraicts » qui, il l'avoue simplement, étaient « assez bien ressem
blans le naturel ».

La descente dans la crypte de Sainte-Anne se fait au moyen « d'une

(1) THURSTON, l:'tude historique sur le c!zemin de la cruix, p. 46.
(2) FABRI,

(3) FA IHU, ct r 0 .Vage deia Sailletee i t é de 11 i é,.usa le 11l, éd il ion C. Schelfe r, p. 75•
(-J) FABRI.

(5) FABRI.
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me.schante petite échelle» (1), ou même on prend comme échelons les
épaules. ou bien Je dos de ses compagnons de voyage.

Dans la mosquée d'Omar, ou simplement sur l'esplanade du Temple,
personne n'a le droit de péné,trer, sous peine de mort ou ~'a~ostasie.
Cet éta,t de choses durera jusqu'à la fin de la guerre deCnmee. Seul,
à ma connaissance, le P. Boucher, pèlerin de 1609, a pu traverser une
partie du Haram. Comme « le mophti, qui est l'évesque ou patriarche
des mahométans de toute la Palestine », était malade, et que les deux
médecins de Jérusalem se trouvaient absents, on vint quérir le religieux
méde~in de la custodie, que le P. Boucher accompagna avec enthou
siasme. Et c'est ainsi' que l'heureux pèlerin put faire une soixantaine de
pas sur l'esplanade avant d'entrer chez le muphti. D'une galerie de cette·
maison, il eut le loisir de contempler pendant une demi-heure l'exté
rieur de la mosquée d'Omar, et même de voir assez nettement l'inté
rieur avec ses mosaïques et ses verrières, car la galerie faisait face à

l'une des grandes portes ouverte à ce moment.

Les pèlerins ne manquent pas de se rendre il B,ethléem et il Saint
Jean où, dit Greffin Affagart au sujet de Marie et d'Elisabeth, « se entre

saluèrent hunlblenlent les bonnes dames ».
Ils tiennent égalenlent beaucou'p ù accornplir le pèlerinage du]ourdain,

condition requise pour mériter le titre de vrai pèlerin et avoir le droit

de porter la paIrne dans les processions.
Mais c'est une fois l'an seulement que se fait ce pèlerinage, un peu

avant ou après Pâques (2). A ce moment de l'an née, l'affluence des
pèlerins à Jérusalem était aussi considérable que de nos jours. Pendant
le séjour du P. Boucher, il Y eut dans la Ville Sainte, aux fêtes de
Pùques, 6000 pèlerins orientaux et 80 pèlerins latins. Q!Jatre mille
firent le pèlerinage de Jéricho, escortés comllle de coutume par le
pacha de Jérusalem, lequel perçut pour sa peine 12000 écus, soit
environ 120000 francs; ce qui prouve, comme dit le P. Boucher, qu~iI
ne se dérangeait pas « pour des coquilles » !

On part donc avec le gouverneur et une escorte de deux ou trois
cents cavaIie<rors. La chevauchée (chevaux, Inulets, chalneaux, point
d' ,înes, senlble-t-iI) se fait au son presque ininterronlpu des trompettes,
des fifres et des tambours. Les soldats portent huit drapeaux, quatre
rouges et quatre verts. A l'arrivée dans la plaine, des Bédouins

(1) DOUBDAN.

(2) SURIt'S,



(1) DOUBDAN.

(z) P. BOllCHER.

(3) P. BOUCHER.

(.4) SURIUS.

(5) P. BOUCHER.

(6) P. BOUCliER.

(7) Cité dans la revue Jérusalem, 1. III, 1~}08-lgo9, p. 383.

Le séjour à Jérusalenl était assez variable COlnnle longueur, allant
d'une senlaine Ù un Inois, et Inênle Ù un an ou presque. Ainsi, lors de
son prenlier voyage, le pèlerin Affagart est resté un mois dans la Ville
Sainte, tandis que dans un second pèlerinage il y a séjourné du m,ois
d'octobre 1 5J} au IllOis d'août 1534. Une ou deux senlaines, telle était
la durée la plus ordinaire de ce séjour.

On ne quittait pas Jérusalem sans y avoir laissé des mesSes à dire.
Le sieur l)enys, pèlerin de 1612, put obtenir du custode que tous les
vendredis serait célébrée une messe au Saint-Sépulcre pour le repos de
l',llne du feu roi Henri IV; tous les dimanches, une à Bethléenl pour ]a
prospérité du roi Louis XIII, enfin, au Tombeau de la Vierge, une toutes
les selnaines pour la prospérité de la reine (7).

Tous les préparatifs pour le départ étant achevés, les pèlerins assis
taient chez les Franciscains à un salut pendant lequel des prières étaient

sirnulent une attaque en règle sur leurs chevaux, ce qui émoti0r:tne
les bons bourgeois et les tranquilles ecclésiastiques d'Occident (1).
Des « fantasias » analogues se renouvelleront tout à l'heure et dans
la journée de demain. On visite la nler. MO,rte, « ingratte à tous les
sens corporels ~>, car « aux yeux elle est noirâtre, à J'odorat puante,
au goLÎt très salée~ au toucher fort espoisse » (2).

Après une nuit, sous la tente pour quelques-uns~ à la belle étoile
pour le grand nombre, on va au Jourdain, à ce fleuve dont le nom
viendrait des deux sources Jor et Dan, à ce fleuve sacré« qui comrnu
nique ses eaux à deux Iners, l'une douce, l'autre amère, comme le
baptesnlc est donné à deux sortes de personnes, aux bons et aux
nleschants ) (.3). Une messe est dite sur un autel dressé par les Fran
~iscains (4). Après quoi on pirt pour Jéricho, où se voit la prétendue
« nlaison de Zachée, dans laquelle il festoya nostre Seigneur » (5). On
récite quelques prières, puis on se rend à la fontaine d'Élisée et à la
grotte de la Quarantaine, dont la visite est tarifée par les Bédouins à
un sequin par tête. On couche une seconde fois dans la plaine, que l'on
quitte vers 1l1inuit pour arriver le matin entre 7 et 8 heures à Jéru
salenl (6).

1 ct C'lire:\ Jérusalcn1.
(() Le P. Boucher est allé en dix-sept jours de L 1an1cau U l (.

(2) P. BOUCIIEIL

(3) AFFA(iAHT, BOUCHEIL

(4) P. BOUCHER.

(5) P. BOUCHER.
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., , 'lerins fortunés; pèlerinage long
Ce dernier voyage étaIt reserve auX pe · s de six

,. ,. 1 Affa art ne consacra pas maIn ,
et pentble s II en fut, auqu~ g ttait une vingtaine de jours a
mois. De Jérusalem au Caire, on me "-

chameau (1). '1. lorsqu'ils arrivent sur les bords
Q1Iel enthousiasme chez les, pe enns d.l prend sa source dans

· fl · est « pave de croco l es »,
du NIl, euve qUI . . '1 he» dans la nler par quatre
l'Éden, par delà l'AbysstnIe, et « s engo p

branches! (2) . I1t les nlœl1rS des « coeo-d'peint curleusenlC ...
Le bon Affagart nouS e - . t terrestres· de la façon du

drilles ». Ce sont ~< serpents ~q~~I~~q::~tecourtes, par' quoy il ne peut
lésard, il a quatre Jambes,. malS 1 . .s astuces et cautelles ..... Q1Iant

· l' ., 1t MalS a P USleUIcOUr11" eglerel11et ..... g petI·t enfant sur. h . plore C0l11111e un
il a fainl, il faict une VOIX umalne, bestes à sa voix il tainet
le long du Nylle, et s'il vient quelques g.ensl.o

u
où les cocodrlIles l'at·

· t' fuyt en un certaIn leu , . . ,
avoir peur e s en bestes» Autre specIalite:

d t prennent leur proye, gens ou ·
ten ent..... e b ï faiet ses œuvres de nature
« Le cocodrille, entre toutes autres estes, 1 c

par la gueulle. » • ,. Affagart et ses conlpa-
Après cela, étonnez-vous que le set~neu. r.'"

E" .x crocodtles enl pculles.
gnons rapportent en ul0pe SI e' nornlesditnensions. Hs

.' 1 voyageurs par ses
Le CaIre etonne es . l')~ · et en évoluent les rues

• • f,. grande conllne ,1r1S
estiment la v1lle trots OIS , 1 ent (en quel sens?
ou ruelles au chiffre de .34 000. Ils parlent ega. eln ,

d· . t) de 14 000 paroIsses. (3)
on ne peut pas le tre au JUs e . .' .senlées de mys-

Leur regard est étonné par les " belles aIgUIlles ~a~ ramides,
. () t davantrlge encore pelt les py

térieux hiérogltphes» 4 e 'c , d. t dix ans à construire la
, d·t le P Boucher, enlploya pen an . .

Cheope, t · . . ,dé ensèrent en oygnons seulelnent
plus grande .100 000 hOnlt11eS, qut <, ' ~
mil six cens tallents, al! rapport d HelOdote » (5)·

. . E 't ils recevaient la bénédiction du
récitées pour leur bon retoUl. nSUl e .
custode et franchissaient la porte de ~ffa·tement ou pour aller visiter

C'était pour retourner en Europe. lrec , ur se rendre en

s,' · la Galilée Damas et le Liban, ou encore pola amarle, ,
Égypte et au Sinaï.

•
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III. - Le pèlerin retournant.

Le retour ressenl ble singulièrement à l'alIer. Si nous lui consacrons
llne partie spéciale, c'est surtout par dévotion envers le vieux P. Surius,

(1) Le P. Boucher fut sur le point de recevoir 500 coup~ de bâton pour avoir visité
le puits par fraude.

(2) Cité dans la revue Jérusalem, 1. 1er
, p. 2:25.

(3, Zl'ALLART.

1'4.3ls PÈLERINAGES D'AUTREFOIS EN TERRE SAINTE

Jérusalem.

(1) ZUALLART.

(2) FARRI.

,(3) P. BOUClIER.

• •••

LÉOPOLD DRESSAIRE.

dOJ;1t 'le récit ,de pèlerinage' nous' a toujours charmé. 'Cependant il ne
nous reste plus qu'à noter très brièvement quelques particularités.

A 'cause de l'abondance des marchandises, les pèlerins étaient
installés sur le bateau encore plus sommairement qu'à l'aller. Souvent,
en effet, il n'y avait plus de place dans la chambre du patron (1).

Les mariniers refusaient de recevoir à bord la ,moindre fiole d'eau du
Jourdain, car, disaient-ils, elle porte malheur à la navigation (2).

Pendant la traversée, on s'occupait à reviser ses note's ou ses dessins.
On méditait sur ce qu'on avait vu, on se réjouissait de retrouver bientôt
la patrie et d'entendre de nouveau le son des cloçhes, dont on avait

,été privé si longtemps (3)'
Enfin, de retour chez soi, on songeait, après un repos bien ITIérité,

.à être utile. On écrivait (mênle si, COITIme le bon Zuallart, on ne savait
pas bien l' « orthographie ») pour renseigner et édifier ses contenlpo
rains, et pour « rembarrer les insolentes opinions » de ceux qui calorn
niaient les pèlerinages en Palestine. On rédigeait quelque relation s'an
nonçant par un titre alléchant conlme: Le bouquet sacré., cOlnposé des
.1"OseS du Calvaire., des lis de Betbléenz, des jacinthes d'Olivet et de plusieurs
autres rares et belles pensées de la Terre Sainte.~ par le R. P. Bouc1Jer"
Mineur Observantin.

Et puis, assez souvent..... on récidivait.
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On pouvait y atteindre en dix-sept jolÎrs, cOlnme il arriva à Greffin
Affagart et à ses compagnons.

Nos voyageurs vont à chameau, « aninlal qui a les pattes larges
comme un plat », qu'on fait boire pour cinq jours entiers si on a soin
de le distraire par des chants tandis qu'on l'abreuve, et qui' vous porte
deux homnles dans deux corbeilles, sans compter ses propres vivres
et ceux des deux pèlerins. C'est, dirions-nous aujourd'hui, le véritable
train du désert avec locomotive, fourgon et deux voitures pour les
voyageurs!

Affagart et ses 31nis évitent l'Arabie « pétreuse », trop accidentée.
Ils ont comme escorte un imanl et un « capitaine de larrons » à la tête
de dix hommes. Pour passer « plus facilement et seurenlent », ils
voyagent sous l'habit franciscain.

Quelquefois on se joignait à une inlmense caravane qui pouvait
cOlnpter jusqu'ù « dix Inille chameaux et beaucoup de gens ». C'est, '
du lTIoins, ce que dit le seigneur de la Guerche (2).

On tâchait en route, 111algré la soif, de ne pas manger trop« de courges
aquatiques et fiévreuses » ()), et on arrivait sain et sauf, mais passa
blenlent fatigué.

Au Sinaï, les. ,pèlerins du xve siècle trouvent~ dans le nlonastère de
Sainte-Catherine, une chapelle réservée aux Latins et contenant les
ornements et les vases sacrés pour la sainte Messe. Ils sont obligés de
coucher dans cette chanlbre, où il n'y a ni lits ni sièges, mais de siInples
nattes faites de feuilles de palmier.

Faute d'occasion pour revenir, parfois ils sont contraints de prolonger
leur séjour là-bas. Affagart y resta ainsi près de trois senlaines, puis
retourna en cinq jours et cinq nuits, à dos de chameau, « sans selle ni
bastière ».

Après avoir visité le sanctuaire de la sainte Famille au Vieux Caire;
ainsi que l'arbre de Matarieh; après avoir tenté quelquefois, en s'expo
sant à des bastonnades en règle (1), d'approcher du puits de Joseph,
situé dans la citadelle, nos pieux voyageUrs prennent le chemin du SinaL'


